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A.

Treshonore Dame
HELENNE GWYN.

Madame,

2"
C Fommele rang que Vouste-

nés deVos propres merites,YF reconnus par un des plus

grandsRois du monde, eft firelevé,
qu’on ne lui peut offrir que de fig-
nalés refpeéts, qu’il ne fouffre point
devoairs.communs, que les me-
diocres hommages ?l’ offencent
plutôt que de l’honorer, ce n’eft
au’en tremblant que je m’appro-
che de Votre Grandeur, afin de
Lui prefenter mes treshumbles re-
fpects, m'’acquiter d’une partie
des devoirs que toute la terre Lui
doit, Lui faire un hommage de
mon pet labeur, oui, Madame,
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la connoiffance que j'ai de cette
verité ne me permettroit pas de
prendre cette liberté fi celle du
bon naturel qui accompagne tant
de grandeur, qui Vous rend fi
chere à une infinité de peuple,
qui nc cefe de £ure des vocux au
Cici por la conférvation d’une
perfonne qui leur cit fi neceffai-
res fi dis-je, certe rare qualité,
Qui pour tant Voüus eft commune
avec ect Auguite Incompara-
ble Monarque, qui f’elt acquis
‘bdr fon moin le cœur, non feu-
lement de fes füjets, mais:rhême
des etrangers, qui voffedent le
bien de vivre en fon Roiaume, ne
me faifoir efperer le pardon de
ma temerité: ‘en effet, Madame,
quand je confidère que nc->"u-
lement la nature-a fait en we
illuftre perfonne fon plus rare
ehcf d'œuvre que non féulernent
elle Vous a doñné tout cc qu’elle
a de plus confiderable, une beau-



té parfaite, un efprit non pareil,
mais de plus que la grace jalou-
fe de la nature, voulant enri-
chir fur elle, Vous comble de fes
faveurs, en Vous infpirant, com-
me elle fait tous les jours, des
fentimens. fi nobles relevés
des.mouvemens. fi genereux: ce
n’eft plus en tremblant, mais avec-
que Hine confience entiere, que
je m’approche de- Votre Gran-
deur,. en Lui-offrant cet effet de
mes veilles, non pas que je pre-
fume affés, pour le croire digne
de Votre eftimg, mais j'efpere
que la belle etrangere que Vous
y trouvérés ne’ Vous deplaira
pas, qu’en voiant le plaidoie
que la bifarrerié de l'amour en
fon mariage l''obliga de venir
faire au tribunal d’une puiflante
Reine, Vous conceverés pour
elle, les mêthes fentimens, qu’il
fit naître en fà faveur à cette
Augutte Souveraine, qui l’enten-
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dit avec contentement. C’eft cette
penfée, Madame, de Vous caufer
une heure de divertiffement par
la lecture de ce petit- ouvrage,
qui me. fait prendre la liberté
de le prefenter à. Votre Gran-
deur, cC’eft pourquoi je. fais en
manufeript,. n° ofant le: donner
au public, fans Votre dermiffion,
que je Vous demande fi. Vous.
le jugés à propos, ‘ês.celle de me
dire dans un profond ‘refpcék,

Madame -0E} 07

De Votre Grandeut.

104le treshumble’ tres obeiffant

obligé Servitèur
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‘Au
LECTEUR.

AMI LECTEUR,
(omme les efprits font auffi differens que

les vifages, ils rècoivent diverfement
toutes chofes, les moins dignes, comme
celles, qui ont le plus demerite c’eft pour-
quoi ce n’eft pas mon deffein de te prier
ici d’agréer ce petit Livre, que je donne au
public pour. la fatisfaction de ceux qui le
trouveront bon, non de ceux qui ne le
gouteront pas. Je fuis perfhadé;qu’il-y en
aura d’uns d’autres, mais fans me- mettre
en peine de ceux-ci, je fouhaite feulement
augmenter le contentement des premiers, en
leur faifant connoitre le veritable du faux,
diftinguer l’Hiftoire de fon embelliffement.
Tu feauras;donc, Amilecteur, qu’aiant fait

‘un voyage avec une des plus belles Ducheffe
Qu monde, qui feloïgnant-de fonMari pour
des raifpns que la bifarrerie de l’amour en
Pétat de fon.mariage, lui a fait taitre, c’eft
venuê retirer dans un des plus beaux Roi-
aumes de l’Europe, ou comme, par tout
ailleurs elle fe fait admirer par tout ce qu’il
a de plus confiderable à la Cour, même
du Souverain, 5*ai “fait deffein de donner
en ec livre fon hiftoire au public, le plus

fuccin-



fuccinctement qu’il m’eft poffibles je Pin-
titule:, L’Amour Marie, ou la Bifarrerie de
l’Amour en l’Erat du Mariage, d’autant
que notre Duchefle (comme tu le voiras
dans fon hiftoire a experimenté quantité
de fes bifarres effets, je la nomme Maria-
ne& fon Epoux frcade, fi tu le veux
bien tu me donneras la place d’un Gentil-
bomme nommé Geronte qui ÿ trouveras.
Pour lentrée que je fais à l’Hiftoire èlle eft
entierement feinte, mais non Pas les dif-
ferentes Dames qui comparoilentau-tribu-
nal d’une puiffante Séuverainët'hfin de
joüir de la liberté dü divorce qu’elle per-
met en fés états'püfs qué la plospärr de ces
belles mecontentes’ font encôre”à la’ Cour.
Si tu me-demande pourquoi je he fais pas
venir les maris-devant ‘le'Souvetaïn'pour
ÿ plaider leurs caufès, comme leurs fem-
mes le-fônt au Tribunal detla-Princefe,
Je te repondrai: qu’outre que la verité
de Phiftoire ne me le permér-pas, ‘j'ai
tant d’eflime pour le beau fexe qu?il
m’eft impoffible de croire qtit ÿ ait un
mari au moñde qui-‘puiffe Jufteigeñt fe
plaindre de fà ferme.
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su
—eft une chofe étonnante que l'Amour, fans.

À le quel il n’y-a perfonne de bon fens, qui
n’avouë, que Ja focieté fexoit importune, les
converfations froides, l’entretien languiffant

comme mort; ‘que l’Amour, dis-je, qui anime
des plajfirs, leur donne la pointe, devienne
‘fi fade dans le mariage, que le plus fouvent au
lieu de s’appercevoir de ces agreables effets, il
et fi infuportable &'bifarre, qu’il fuffit d’être!
smaiié, pour ne le plus aimer.

‘Un’ Prince Souverain, voulant retablir fes’
‘états, depeuplées par delongues fanglantes.
guerres s’avila d’un moien.que vous fera con-
noitre cette furprendnte verité. _H fit deffence*
À toutes perfohnes, aè quelque qualité, etats

condition, quelles puiffentiêtre, il leur def-
‘féhdit, fous peine de la vie, de garder le celibat,

poût faciliter Pexecution de fon Edit, il con-
‘tribua de fon fond aux mariages que la fortune
pouvoit. rendre inegaux; il accorda de tres
grands privileges aux etrangers, ‘pour'les atti-
ver en fes terres, les perfonnes qui avoient
le plus d’enfans étoient!es mieux venus en cour,

Sa Femme la Princeffe qui n’étoit pas plot
fcrupuleufe que lui, mais. qui regardoit de plus
prés aux coffres de l’epargne s’apperceyant qu 2

A Carlo



Jot
cette maniere de repeupler le Roiaume, dimi-
nuoit le revenu du Prince, s’avifa d’un fecret
plus infailfible, moins incommodè pour le
Souverain; elle confeilla le Prince fon Mari, dont
fans doute l'Himen avoit enfeveli l’amour, d’ac-
corder uné pérmiffion generale à fes fujets, dè
changer de Maris de Femmes, autant de fois
qu’ils le jugeroient à propos. L’avis fut trou-
vé bon promptement excuté, le Prince,
que vous connoiterés bientôt'avoir été de l’hu-
meur de fa Femme,raffinant encore fur l'imagi-
nation de la Princeffe ÿ fit non feulemène
l’Edit de divorce qu’elle lui avoit confeîltée,
mais de plus il promit afile proteétion à
tout les étrangers qui ‘foutaiteroient venir en
fes terres, pour fe fervir du privilege. Cette
declaration aiant été publiéé dans tous les Roi-
aumes voifins, on ne voioit que flottes de gens,
toutes nations, de toùs'fexes, qui venoient
s’etablix dans cet hureux Roiaume, afin d’y
jouïr de la liberfé‘du païs. Que vous dirai-je?
il n’y avoit pasaffés de bleds dans ce lieu, quoi
qu’il foit un des plus fertils du monde,

Mais comme il eft de la politique d’un Sou-
verain de donner P exemple des chofes qu’il
commande, le Prince la Princelle, ‘qui ex-
perimentoient l’un P atître la bifarrcrie' de
notre amour furent des”premiers à reduire
en pratique ce qu’ils enfeignoient aux aûtres.
Mais comme ils étoient prudens delicats,
ils voulurent connoitre les gens qu’ils choifis

roients;



)oC 3volent}: c’ef pourquoi, ils s’etablirent juges
de toutes les perfonnes qui demandoient la
tiberté du divorce le Prince interrogoit les
hommes, afin d’apprendre d’eux l'inclination
de la femme, qu’il projettoit de mettre en la
place dè la fienne, la Princeffe aiant 1e mé-
me interet dans l'examination des femmes,
voulut être commile à juger de leurs mecon-
tentemens,  Notré Prince fe trouva bien em«
barraffé à bien juger des accufations des maris,
Il leur trouvoit à tous tant de raifons, que leur
fincerité lui étoit fufpeles il ne pouvoit croi-
re qu’il y eut auffi grand nombre de femmes in-
commodes, qu’il en trouvoit dans cètte recher-
che; &voiant par ces rapports, que fa Femm6
‘étoit encote plus traitable que tes autres, (bien
qu’elle eut beaucoup de deffauts) il craignoit d’ê-
tre forcé de s’en tenir à fon premier mariage,
quelque defir qu’il eut de proceder à un autre,
Selon le rapport de ces nouveaux plaideurs a-
vocats en leur caufe, il n’y avoit point de bel-
les qualitées dans une femme qui ne fut accom-
pagnée de quelque Mauvaife circonftance; les
belles étoient ou coquettes où meprifantes; les
laides, foubçonneufess les fpirituelles, imperi-
eufes opiniatres les ingenués, pefantes
enfin elles avoient toutes quelque qualité con-=
traite à la douceur de la focieté, Mais ce pau-
vré Prince dans fon embarras, ne s’apperce-
voit pas, fans doute, qu’on ne lui propofoit
Que les imparfaites, peut-être n’eut il pas été fi

A à empé-



4 Jolempeché, s’il eut confidere, que celles qui ne
létoient pas, contentent leur maris, ils ne
de mandoient point de divorce avec elles. Mais
fa Princeife ne fe trouva pas fi empechée que
le Prince à rencontrer fon affortiment, foit qu’
elle fut moins difficile à contenter, pu que le
Prince fon Mari eut des qualitées fi communes,
Que tous les autres en euffent de plus rares,
elle trouvoit dans tous les maris mecontans de

quoi faire valoir le privilege; mais le Prince
fon Mari vou'oit qu’elle attendit qu’il eut fait
la meme rencontre, il aimoit mieux à la verité
une nouvelle femme que l’ancienne; mais il

trouvoit la fienne meilleure que rien. Cela
fut caufe qu’on depecha promtement d'enten-

à dre les parties. Il y avoit tous les jours de
nouvelles audiences, tant pour les hommes que
pour les femmes, fi tôt que l’une étoit finie,
On en recommençoit une autre.

La premiere de toutes les femmes qui coms.
parut devant la Princefle,. afin. d’y plaider fa
caufe, fut une jeune brune, enjoüee, d’une
demarche libre, d’un aix gai d’une phifio-
momie tout à fait fpirituelle; fon habit étoit
auffi propre, que agreablement inventé, {6
attions plaifoient, il étoit aile de remarquer
qu’elle les faifoit à ce deffein. Paffés, lui dit,
notre Princeile, auffitôt, qu’elle la vit, il n’eft
pas neceflaie de vous examiner pour fçg,vir de
quoi vous vous plaignes, vous voules,' fans
doute, avou des amans, vous en nerités,

mais
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Mais vôtre mari ñe veut pas le foufrir il ne
peut vous permettre la veuë des honnêtes hom-
mes, leur entretien avec le notre lui ef infu-
pôrtable leurs vifites lui font facheufes,
leurs converfations fulpe&es vous avés raifon
de le changer, leS epoux de ce caraîtere font
incommodes, vous devés en-changer, jus-
ques a ce que vous’ en‘trouvies un, qui ne
contraigne point votre humeur. Helas! Ma-
dame, reprit la brune, mon mari ne me con-
traint point, {il faloit avoir des fujets de fe
plaindre d’un epoux, pour joüir des privileges
du changement, ‘je nè ferois pas vente dans
vos états: mon mâri m’aime, il ef} jeune
bien fait, il chante dance bien il eft pnif-
fant liberal, je'ne Manque de rien, les bi-
joux les plus nouveaux, ‘les parures les plus à
la mode 1ont'à ma difcretion, pour repon-
dre à votre penfée) je vous dirai Madame, qu’
il n’y eut jamais mari'moins jaloux que le mien.
He! pourquoi le changes vous donc inter-
rompit la Princeffe; toute furprile de ce que
cette'‘femmé lui difoir? Seulement pour le plaifir
de changer, Madame, reprit la brune en fou-
riant mais voiant que fa Princeffe, fatieridoit
à quelque autre raifon, f en eft une bien for-
‘te, Madame, lui dit-elle, car je voùs prie, nr
eft ce pas beaucoup faire, continuoit notre
belle plaideufe, dé rompre quand ont veutune
chaine qui nous attache tout te tems de notre
‘vie pour fortifier {à caufe ‘quelle fouhai-

À 3 soit



6. )ol(
toit gaïgner, la rendre meilleur, elle P'avi-
fa de faire à la Princefle cette comparaifon N’a-
vès Vous jamais vu, dit-elle, de gens nourris de
mets les plus delicieux, fe faire un plaifix d’un
groffier morceau Sans mentir, fecria la
Princeffe, il faut avoüer que notre fexe ef
admirable, je confefle ingenument, que je
ne croiois pas, qu’il portat le caprice du chan-
gement fi loin. Aprés cette reflexion la Prin-
ceffe, pour la nouveauté du fait, ordonna que
cette femme fut mile à la tête des epoufes mai-
contentes, qu’on lui donnat le choix de tous
les maris qui feroient à pouvoir.

Aprés cet examen, on proceda à un autre,
fitôt que cette brune fut fortie du parquet,

ît y entra une blonde, auffi belle que la brune,
mais fade languiflante, dont la demarche
auffi negligée que les habits, faifoient ailement
connoitre la parcife naturelle Quelles plain-
tes faites vous contre votre mari luit-dit notre
Princeffe. Madame, reprit froidement la
blonde, it m'aime trop, H vent inceffamment
me careffer, je n'ai pas un moment de repos,
À m° inquiete toujours. Q Dieu! f’ecria
la Princeffe qu’on mm ôte promtement
cette femme d'ici, qu’on prerne bien garde
de la mettre avec les autres, elle eft de me-
chant exemple, prenant le fom de fon
époux fur des tablettes, qu’elle avoit en fa
poche, elle crut que c’ étoit par cet homme là,
qu’elle devoit commencer cette nouvelle loi de,
divorce. A



)ol( 7A peine avoit elle fait cette refolütion, qu’on
lui prefente une troifieme femme, dont la phi-
fionomie paffionnée lui fit juger qu’elle fe plaig-
noit d’un mal tout contraire à celui de la pre-
cedente, Vous étes jaloufe, dit-elle, vous
quittés votre mari, parce qu’il eft coquet. Plut
à Dieu, Madame, lui dit cette femme, que
vous euffiés deviné. Ah! dit-elle en foupi-
rant, je ne ferois pas fi malhureufe que je fuis;
il n’y a rien de fi commode qu’un mari coquet,
il fe tient toujours propre, lefte bien ac-
commodé, il fort tout le jour, la crainte
qu’il a qu’on’ ne penetre en fes affaires,
P oblige à nôus abandonner la candui-
te des notres; mais helas! le mien n’eft pas de
cet Humeur, il fe mele de tout, il eft toujours
à la maifon, il n’en fort qu’aux bonnes fêtes;

jugant de mon temperament par le fien, je
ne fors jamais qu’il “He me ferve d’ecuier. Sa
caufe fut trouvée ft bonne, fes raifons fi foli-
‘des, &fes complaintés, fi legitimes, qu'elle eut
jncontinant permifion de changer.

La Princeffe qui ne fe laiffoit point d’enten-
dre ces procedures, dans P execution desquel-
les, elle prenoit beaucoup de plaifir, fit venir
‘Une'quatrieme femme, dont le fujet de plainte
étoit auffi nouveau que bifarre, fon mari vou-

foit qu’elle fit l'amour, elle ne le voutoit
pas, il fouhaitoit qu'elle fut galante, elle ne
defiroit pas l’être en un mot il la vouloit co-
quette, elle ne pouvoit l’y refoudre. C’eft

A 4 donc



d' unRoiayme fameux pour les belles qu’il pro-

3 is Joldonc que l’amant qu'il, vous propofe ne vout.
plait pas, lui dit laPrincefle? Non, Madame,
tlit la femme, ce n° elft point cela car il me-
tonne la liberté de choifir, il dit que les fem-
mes, qui ent de l’honseus font G mechantes
en,menage, qu’elles y deviennent infuporta-
bles, que pourvu que je n’aïe plus cette qualité
d’honnête femme, il lui eft indifferent qui me la-
faffe perdre en effet, Madame, j'avouë qu”
ælle me rend un peu fiere glorieule, car enfir

eft un beau joieau. que l’honneur quand.une-
femme peut dire: Je ne crains rien, elle eft ra--
xement vaincuë dans.les differens du menage,
&'elt pour cette raifon que mon- mari veut. me-
contraindre à devenir coquette, il. dit que les.
femmes. font beaucoup plus daciles-quand elles.
ont quelques apparences à meumager.…. Mais,
Madame, ÿaimerois mieux mourir cLe d'y,
confentir;, aime l’ honneurs. je ne veux riem
faire qui:l'offence, je renonce, plutôt au. ma-
‘xiage qu'au privilege de. parler hautement
fans crainte, comme: une honnête femme, doit:
faire. La: Princefle trouva: cette. femme fi_ri-
dicule dans-fon proeedé, qu’elle fit figne qu’on
P’ôtat. de. fa veuë… fans, daigner Ini faire re--
ponfe, ele eut. quelque raifon.de ne, pas. l’ar--
xeter longtems à cette femme, car elle étoit
fuivie d’une autre qui. avoit. tant de. chofes
dire qu’elle confuma toute l’audience.…

C'’étoit une tres belle étrangere, originaire

gui



)ol 9
duit, mais celle-ci étoit doüée d’une beauté fi
parfaite accomplie qu’elle ne pouvoit ce-
de- aux premieres beautés de la terre fes
yeux, fataille, fon port, montroient, je ne
fçai quoi de fi doux, de fi noble de fi char-
mant, qu’il étoit difficile de la voir fans P'ai-
mèr, f’attacher à elle d’une affeGion toute
particuliere auffi notre Princeffe ne la vit,
qu’avec admiration. Comment, dit-elle, eft-il
poffible, ‘qu’un mari véüille changer une fi
belle femme? F’étrangere ne repondit à ce dis-
cours qu’avèc la couleur qui lui fit monter au
vifage, demandant à la'Priricefle la permiffion

-de raconter fon hiftoire toute entiere, cormime
-dlle-n’étoit pas faite d’une maniere à être re-
fufée, elfé obtint facilement fa demande,
aiant prié la Princeffé de ne fe pas ennuiet de
!a-longeur de- {a caufe dont elle tui vouloit dire
toutes les'éircofitantés, ‘elle la commença de
fa forte en françois, qu’elle parloit parfaite-
ment, auffi-bien que quantité d’autres langues
qui lui étôieñt connuës.

HISTOIRE
D'IRCADEET

DE MARIANE.
Je ne fçai Madame, par où je dois commen

‘cer mon hiftoire, le portrait des perfonnes qui

A 5 eft
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eft ordinairement de prelude des narrations,
m’eft interdit, car vous voies, comme je fuis
faite, Je ne ferai point auffi de genealogie in-
utile, je crois qu’il vous eft indifferent de fga-
voir quels font.mes ancêtres, pourveu aué
vous connoiffiés l'affaire dont il agit, je-fuis
femme, je me plains de mon mari, ecoutés
fil vous plait le fujet de mes plaintes, jugés
de mes raifons,

Je fuis de la prinçipale ville. de ma province,

m‘appelle Mariane. Un gentilhomme voi-
fin de nos quartiers, aiant ex quelques affai-
res.en la ville, il my vit, me trouvant, à
fon gre, il me dit, qu’il m’aimoit, je vous
avouë Madame ingenument, que cette confi-
dence m'engaga,.& que par je ne fçai quel
mouvement, que je n’avois, point encorg.ex-
perimenté, je me, fenti fi obligée de ce qui me
Vavoit faite, qu’un jour m’aiant, demandé
avec empreffement; ce qu’il devoit efpexer,
de lui promis de fui faire tonnoitre.. Le len-
Gemain, par un billet que je.conçu en ces ter-
3m0es, voulant faire an Acroftiche fur fon pro-
pre nom de Fofeph, qu’on appeloit commu-
nement Ircade.

ACROSTICHE.
IRCADE dime, men cœyr -ch fera de moitié,
Qfe tout efperer de ma tendré amitiê,
Suis les beaux fentiments, que-ton antoux infpire
Et crois qu'on ef} hureux alors que on. foupire.

Pour



d3o( FiPour ur objet qui veut avec toi partager,
Hafard, bouneur, amour, infortuxe.

Jamais amant ne parut fi contant qu’ Ircade
me temoigna de l’être à la premiere veuë,
après mille remerciemens il me fit cent prote-.
ftations d’un amour eternel, il étoit fur le
point de me demander à.mon pere, lorsque le
Roi l’appellant en fa cour, pour des _ffaires.
peu importantes à mon hiftoire, interrompit
fes deffeins, il partit pour {’y rendre, aprés
un adieu qui me. fit .connoitre tout Pamour.
dont un homme el capable, le Roi conçeut
tant d’eftime pour lui, .qu’il l’argéta aupres
de fa perfonne, À m’avertit de fa nouvelle fa-
veur, pendant quelque tems j’eus fujet de
croire qu’elle ne le forceroit pas à m’oublier,

m’écrivoit fouvent, fes lettres me fem-
bloient toutes de. feu, mais la gour qui ôte ai-
fement la memoire des provinces rendit infen-
fiblement Ircade parelteux à m'écrire, qu’à
ka fin il ne m°écrivit plus, je paffai plus de
deux ans fans reçevair aucune de fes lettres,
peut-étre que tes chofes ne.feroient pas venuës,

‘où elles ont été depuis, fans la mort de mada-
me fa mere, qui le rappellant chés lui l obliga
de pafler encore par la ville Ou j’étois toujours.
demeurée, je ne fçai fi ce fut par hafard ou
par deffein, mais enfin il m’y vit, j’avouë fans
vanité, que j'étois, Çn reputation d’être la
plus belle fille qui fut en çe tems là, dans toute
la province, j'avois plus d’en bon point que

fors
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12 Jo(lots qu’ Ircade m’avoit veuë la vremiere fois,
ma gorge ma taille f’étoient formées, Irca-
de de fon coté étoit devenu le Scigneur du Roi-
aume le plus accompli, de forte que vous pou-
vês juger, que nous n’eumes pas beaucoup de
peine à ralumer les premieres lames d’un feu
qui n’étoit pas encore entierement éteint, je
ne voidis rien dans la province de fi parfait qu’
freade, il me juroit qu’il n’avoit rien vu à la
cour qui m'égalat. Mais le trait de legereté, qu’it
m’avoit deja fait, mé faifoit douter de fes nouvel-

les protefations, ou’ du moins fui temoigner
que je n’avois pas fieu de les croire, que je
me fouvenois toujours, qu’il m’em avoit dit

‘autant-avant que de ‘partir, qu’il m’avoit
oubliée en me perdant de veué, mais il trou-
voit de fi beaux pretextes à fon filence, ja-
vois un defir fi violent, qu’it dit'vrai, que je
Paidois moi même à me tromper, fa fortune

fon devoir le rappelant aupres du Roi, il f
vit obligé de me quittér nne feconde fois, mais
1] donna fujet de croire qu’il ne retomberoit
pas dans fa premiere faute, en effet I} m’ecri-
voit de tous les lieux où il paffoit, il n*y avoit
aucune mode à la cour, dont je m'euffe la
premiere, les bienfaits du Roi l’aiant élevé,
dans un rang, où ne devoit pas craindre d'é-
tre refufé, fit me demandoit à mes parens,
1 fit cette demande avec tant d’ardeur tant
d'avantage pour moi que je fui fus incontirient
prormife, il viut m’epoufer enla ville où jé-

tois



)0o( L3tois, le mariage y aiant été fait avec pompe,
il me conduifit à la cour, avec un equipage qui
reffembloit plutôt au train. d’un Prince, qu’a
celui d’un gentilhomme particulier, lc Roi
reçeut mon epoux avec bien de la joïe, il lui
donna de nouvelles charges, la Reine me
combla de prefens de careffes, enfin Mada-
me, j'avois le plaifir de voir mon epoux dans
les bonnes graces de fon Roi, il avoit celui
d’entendre lotier fon choix par tous ceux qui

“me connoiffoient à la cour.
Trois ou quatre mois fe pafferent de la forte

-avec tant. de contentement, pour l’un
pour l’autre, que je ne puis penfer à ce bien

‘hureux,tems, fans foupirer de douleur, de’ce
qu’il ne dure pasencqre. Ah! Madame, eft-
il poffible, ce que je vais vous dire? A. peine
les, premiers transports de notre joje furens
paffes que les noms d’epoux d’epoufé nous
devinrent infuportables. Frçade augmentoit

‘tous les jours d’ eftime de credit, jé puis
dire que Pair de la cour ne‘diminüoit pas mes
charmes, fi frcade n’eut point été mon mari,
j’aurois eu befoin de toute ma vertu pour ne
le pas aimer plus que je n’aurois du, il
confeffoit que fi je n’avois pas été fa femme,
il feroit mort d’amour pour moi, ‘mais la rie-
ceffitée de nous aimer, nous donnoit occafion
de nous haïr, fi le caprice ou l’habitude
nous arrachoit quelques careffes, elles nous
fembloient à qontre-tems, ce net pas que

nous



T4 )ol #ænous n’euffions l'un pour l’autre un fond
d’eftime tout à fait grand, Ircade vivoit avec
moi, avec beaucoup de refpet, toute f
honnéteté poffible, je ferois morte mille
fois plutét-que de manquer à ce que je lui de-
vois, mais nous nous regardions comme de
bons amis, qui étant affeurés lun de !'autre
f’aiment d’une amitié tranquille, fans trans»
port, paffion ni'empteffement, ce n’eft
pas allés pour de jeunes cœurs qui f’attendent
a quelque chofe de plus fort, on voudroit que
les commencemens' fuffent durables, quand
ce qui devroit étré un'pur effet d’amour n’eft
qu’un'effet de complaifance, Ou de quelque
politique, le mariage-devient un fardeau tres
pefaänt, c'eft ce qui nous rendoit chagrins l’un

Paûtre,
Un des meilleurs des plus fatniliers amis

d’Ircade nommé Geronte, homme adroit ju-
dicicux pour lequel Ircade n’avoit rien de
tathé, l’en étant appercu, voulut en fçavoir
la raifon, il pieffe mon epoux de lui dire le fu-
jet de fa melancholie, Paffeurant, qu’il
douteroït à jamais de fon amitié (quoi qu’il
fa lui eut deja fait connoitre en plufieurs
sencontres fil refufoit de lui donner cetté
marque de confiance, il Jui arracha l’aveu
de fon degout pour moi. Vous étes de-
gouté de Mariane Ciui dit Geronte tout fur-
pris) ah je vous prie, de grace, dites moi,
fi vous connoiffés au monde quelque femme

,Ç pus
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Plus belle, plus digne de votre amour
qu’elle Ce n’eft pas de fa beauté que je
me plains {reprit froidement mon epoux),
ÿ'avouë qu’elle eft grande, qu’un autre
qu’un mari la trouveroit parfaite, mais mon
cher ami, de quel ufagé m’eft cette beauté?
De quel ufage reprit Geronte, ah pour qui
voules vous donc qu’elle foit d’un ufage com-
thode, fite n’elt pour vous meme Quoi ne miet-
tés vous point de difference entre une femme
degoutante, &une femme bien faites 2x quand
même vous retrancheriés l’ufage de P’hime-
hée au feul plaifir de la veuë, ref il pas
Plus charmant pour un epoux, ‘de trouver
chées lui quand il y arrive, une femme jeune

brillante, qu’une vicile”& defagreable
Ah’ mon Di:u môn ami (reprit freade d’un
ton méprifant) une femme eff toujours affes
beite, .on vit avec la laïde comme avec la
beîle même il y à plus’ d'avantage d’avoir
l’une que l’autre, car quand on a une bels
le femme, il femble qu’on ait perdu le fons,
fors qu’añ en aime une ‘autre, les dames
vous renvoient toujours à votre femme qui
eft, difent elles, fi belle, vous avés beau leur
jurer, prendre Dieu à temoin, vous ne les
perfuadés jamais. Ah fi jrrois le mari d’une
telle (pourfuivit-il en nommant la plus laïde
femme de la cour) avec quel plaifir dirois-
je à Mariane, qu’elle eft la plus belle femme
du monde; elle me croiroit, car elle verroit

‘bien
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bien que je ne mentirois pas, elle m’aurok
obligation de més lodangrs, peut-être qu’
clle tes rccomprnfcroir de quelques potites
faveurs, mais fi je faifois cet aveu aux plus
bélité femmes de la cour, elles croiroïent
toujours que -je me vaille; car elles fçavent
bicn dans leur cœur que Mariane eft heau-
toup plus belle qu’elles,

Cutte converfation fe faifoit dans une faille
baffe, où l’on mengoit d'ordinaire, il
ÿ avoit une grotte à ‘coté de,cctte faille, où
fe m’étois retirée incontinent ‘aprés le diner,
afin de m’y repofer, de forte auc j'entundois
diffindement, tout cé qu’ils difoient P un
l’autre, je ne fus point furprife du commen-
tement des discours d’Ircade f'Pon ma
voit démandée la vérité de mes fentimens j'au-
rois dit de lui tout ce qu’il difoit de moï,
mais quand je l’entendois fouhait r d’être le
fmari de celle qu’il avoit nommée, je ne puis
te’ émpefcher de faire un grand eclat de rire,
Geronte qui l’entendit mit auffitôt la tête
dans la grotte, pour voir qui l’avoit fait,

m’y voiant affife, un Hvre dans la main,
le vilage auffi tranquille que fi je n’avois

point cu d’intèrét à ce que l'on vénoit de
dire, fans mentir (nous dit-il en riant à
fon tour) voici la maifon.des miracles, P
homme du Rojaume qui a la plus belle fem-
me, voudroit avoir la s'us laide, afin d’avoir
le plaifix de faire amour à la finne, la

femme



sé )ot 17femme du monde qui merite le mieux toute
la pañfion de fon mari, reçoit les affuran-
ces de fon degout avec un eclat de rire?
Quels pens étes vous donc, continua-t-il,
en nous regardant l’un aprés l’autre? Vous
dit-il à Ircadè,. puis que Vous trouvés ma-
dame votre femme fi digne de votre amour,
pourquoi ne l’aimés-vous pas? Entrés je vous
prie dans cette grotte avec elle, lui dites
vos raifons, comme un troifieme eft tou-
jours importun’ en pareille rencontre, je vous
laifferai feuls. Non non dit Ircade, en retenant-
Geronte, vous n’avés pas befoin de fortir il
nveft fi fort permis de dire à Mariane tout ce que
jé veux, que je n’ai plus rien À lui dire. J'avouë
que cette reponce me fit rire, ce que voiant Ge-
vonte, vous Madame, en f’adreffant à mot,
vous recevés (me dit-il) cet aveu de la forte,
vous en riés? Pourquoi n’en rirois-je pas, fui
dis-je fans m’emouvoir; la ahofe n’eft elle pas
‘affés plaifante pour en rire? Oui fans doute,
reprit Geronte, j'avouë que les fentiments de vo-
tre mari, font dignes de la rifée des gens indif=
ferens, mais Madame je ne croiois pas que vous
confervaffiés ce caraîtere avec lui, c’eft le meil-
leur que je puiffe prendre, lui dis-je froidement,
Outre que je fuis fi fort du fentiment d’Ircade
fur toutes ces chofes-là, que je croirois com-
mettre un crime de le blamer. De grace, dit
mon epoux,»en tirant Geronte par le bras, al-

‘lons prendre -un peu’ l’air, vous avés fi [ouvent
B pro-
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18 )Jolprononcé les noms de mari de femme d’epoux
que j'en ai la migraine. Ils fortirent en difant cela.

Un moment aprés mon tailleur m’aiant fait
un habit, d’une mode toute particuliere, me
l'apporta, je l’effaiai me trouvai fi belle avec
Cette parure, que je m'en allai chés la Reine, afin
de m’y fair voir; mais je la rencontrai dans la
*uË qui alloit au fermon, où n°étant pas d’hu-
meur à la fuivre, je m’en allai chés elle, où n°
aiant pas trouvé les Dames que j'y cherchois,
j'allai dans le jardin, attendre fon retour. J'a-
Vois promis mon carroffe à une de mes amies
ce jour là, de forte que je lui envoiai fitôt que
j'en fus descenduë, choififfant Pendroit du
jardin le plus folitaire, j'allai m’y entretenix
avec mes penfées.

Mais Madame admirés le caprice de la defti-
née, jétois feule, il n’y avoit perfonne de mon
train à la porte du jardin, où je me tenois mas-
quec, mon mari Geronte qui par hafard étoi-
ent venus {fe promener en cé lieu,‘ pafferent
proche de moi fans me connoitre, Ircade
voiant une femme d’affes bonne mine, qui fe
promenoit feule, vint incontinent m’accofter,
il n’avoit jamais vu l’habit que je portois, m’a-
voit lailfée vetuë à la negligeance lors qu’il étoit
forti, de forte que n’aiant aucun foubçon de la
verité, il debuta d’abard par un eloge tres ga-
Jant de ce qu’il voioit de ma perfonne; cette
rencontre me parut finguliere, voulant m’en
divertir, je deguifai le ton de ma voix le mieux
qu’il me fut poffible, contrefaifant Ja plai-

deufe



)Jol 19déufe de province, qui ne fçavoit aucune des
particularités de la cour, je fecondai fi bien fon
erreur, qu’il ne lui vint jamäis dans l’efprit de
croire ce que j’étois. Le voilà fur les loüanges

fur les proteftations, il admiroit tantôt ma
taille, tantot le brillant de mes yeux, ma gor-
ge dont il ne voioit que la forme, étoit la mieux
faite du monde, mes cheveux étoient les plus
beaux qu’il eut vu, ma demarche, mon aftion,
ce qu’il appercevoit du bas de mon vifage, car
on portoit en ce tems-là les masques tres petits,
enfin tout l’enchantoit. Geronte avoit beau le
tirer, pour lui. faire quitter une converfation
dont il aprehendoit les fuites, il ne le pouvoit
ôter d’avec moi, il vouloit, difoit-il, me fuivre
au bout du monde, en un mot, il fortit de ce
fieu le plus amoureux de tous les hommes. Ge-=
ronte voioit cette manie avec compaffion j'en-
tendois qu’il lui difoit, dans une langue qu’if
ne croioit pas que je fçeuffe, de ne point f° ar-
reter à une femme qu’il ne connoiffoit pas, &e

laquelle peut-être n’étoit rien moins que ce qu”
elle paroiffoit, que toute la ville étoit pleine de
ces fortes de femmes, qui contrefaiioient les
vrudes &les innocentes, quoi qu’elles en fçeus-
fent plus que tous ceux qu’elles interrogoient,

qu’au refte il fe rendroit la rifée de toute fa
couts fi on y decouvroit, qu’il fe fut arreté f
fong tems à une tellé femme. Mais Ircade avoit
l’oreille bouchée à toutes ces raifons, il auroit
juré fur ma miñe que j’étois auffi fage qu’en ef-
£et je l’étois, f’opiniatrant à vouloir me recon-

B à duire



2e, )Jol(duire à mon logis, pour apprendre mà maifons
Jeu befoin de tout le pouvoir que je commen=
gois à avoir fur fou çlprit, pour l’obliger à me
permettre que je me retiraffe avec liberte je lui
dis pour ce fujet, que j'avois un mari jaloux,
qui ne pouvoit fouffrir de gens faits'comme lui
dans fa maifon, que je jugerois de effet que
j'aurois fait fur fui, par la tleference qu’il auroit
pour mes volontés, qu’il me fit la juftice de
croire qu’étant une femme reconnoiffante je
{çaurois bien le recompenfer une autre fois de
la curiofité qu'il me facrifiéroit par cette obeifs
fance, il fe retira flatté de cet efpoir, moi
aiant trouvé le fecret de marcher {ur le pied de
Geronte, 1e lui fis figne que je voulois lui dire
quelque chofe, il me fuivit dans un endroit
que jé lui marquai de loeil, où Ircade n’ofant
l’accompagñet, crainte de me deplaire, l’atten-
dit au bout de l’allée, tres impatient de Içavoir
ce que je lui difois. Geroæte, lui dis-je, quand
Je jugai que mon epoux ne pouvoit nous en-
tendre, je fuis la femme d’Ircade, il pen LP
ecrier à cé nom, mais lui ferrant là main, taifés
vous, lui dis-je, cette intrigue ef affés plai-
fante pour être pouffée plus loin, venes me
prendre ici dans un cartoffe inconnu, Ic plutôt
que vous pourrés, nous rirons à loifir de cette
inopinee rencontre. Gerome retourna trouvéf
drcade avec une fi grande envie de rire, qu’il
eut bien de la peine à f’en empecher, il dit à
ton epcux que je m’étois enquife de fa maifon

des moiens dont il failoit fe fervir pour lui
écrire



)Jol 21ecrire l’aiant accompagne jusques à l’apparte-
ment du Roi, il f’echappa de lui adroitement,
il prit le premier carroffe qu’il trouva dans la
cour avec lequel il vint me retrouver ou il m°
avoit laiffée,

Geronte, Madame, étoit ur parfait ami de
mon cpoux, dans toute autre occafion, je
M aurois jamais pu le refoudre à le trahir ainfi,
mais il regardoit cette galanterie comme un in-
nocent moien qui pourroit ralumer {a paffion
pour moi il eftimoit ce fervice un des plug
grands qu’il eut j'amais pu lui rendre,

sitôt que je fus arrivée dans mon apparte-
ment, je quittai l’habit que j'avois, je comman-
dai à une de mes fuivantes de [enfermer foi-
gneufement, je deffendis à toutes de dire à
qui que ce fut que je l’euffe porté, reprenant
celui qu’ freade m’avoit vu le matin, je confultai
avec Geronte fur les maiens de bien jouër notre
farce.En verité, Madame, j' étois abfofument ins

fenfible aux mepris de mon mari, je ne m°
attendois pas à le faire ceffer par cette rule, mais
je trouvois Phiftoire fi plaifante, que je voulu
da pouffer plus avant, que je ne me fuile pas
avifée de l'inventer, mais puisque le hazard l’a-
‘voit fait naître, je voulu le feconder. Geronte
en fut d’avis, retournant trouver Ircade il
lui dit autant de bien de moi, qui lui en avoit
dit de mal avant de me donnoitre, fans mentix
Gui dit-il” cette inçonnuë que nous avons veuë
daris te jardin de la Ruine çft bien faire, je ne
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23 Jolvoi rien qui egale fa bonne mine, fi ce que
fon masque nous cache ef aufi beau que ce
qu’il nous a laiffé voir, c’eft'la beauté du mons
de la plus parfaite. Ircade l’embraffant à cet aveu,
de conjura par laputié qu’il lui avoit toujours
porté, de lui aider à decouvrir cette Dame inçon-
nuë, il lui avoda ingenumént qu’il n’avoit jamais
reffenti tant d'ampus qu’elle iui en avoit donnee,

Je fortifiois cette palfion par deux où trois
entreveuës, ou j’aveuë que je faifois de mos
mieux pour triomphe- de l'erreur de mon fuz
fceprible mari, il m’éroit d’eutant plus facile de
le voir fui donner des rendez-vous, que la
maniere dont nous vivions l’un, avec l’autre,
ne nous permettoit vas d’ctre fouvent de même
compagnie, nous avicas chacun les notres À
part, de forte que quand il étoit forti, je me
vetois d’habits qu’il ne pouvoit connoitre, ne
prenant avec moi oue ces filles qui lui étoient
incorinuës, auxquelles je deffendois de me
nommer, j'allois le pourfuivant de cercles en
Cercles, pour lui faire de nouvelles bleffures.

Le changement que le masque apportoit à [A
voix deguitoit tellement la mienne, qu’ Ircade
ne me regarda jamais que comme l’inconnuë du
jardin, dans cette qualité je ne difois pas ung,
P*role dont il ne parut enchanté. 1 me çonju-
foit par tout ce au’il pouvoit de plus tendre de
fui donner les inoiens de me voir chés mois
mais le mari jaloux que je fui avois fuppofé dés
notre premiere veuè, me tiroit d'affaire fà-def-
fus, quand de la propofition des vifites, il

{fe



ol 23le retranchoit à celle de lui laiffer voir ma face;
je voulois (lui difois-je) l’eprouver encore un
peu detems, avant de me decouvrir à lui; enfin
je lui dis que fil f’opiniatroit d’avantage,
qu’il voulut me faire fuivre, comme il avoit
deja voulu faire, je me cacherois fi bien à la-
venir, qu’il pourroit bien me tenir pour per-
duë. Cette crainte le faifoit demeurer dans
les termes où je voulois qu’il fut pour le re-
compenfer de fa fourniffion, je lui donnois fou-
vent de mes lettres, que Geronte faifoit copier,
&en reçevoir les reponfes. Je me fouviens que
ces ‘lettres firent naître une plaifante avan-
ture-que je veux bien vous dire.

frcade en perdu une comme je fui avois
parle tant de fois d’un mari jaloux que je lui
fuppofois, il apprehenda qu’elle ne fut trouvée
par quelques gens fufpe£ts, pour eviter cet ac-
cident, il-favifa de ce moien il fit faire plu-
fieurs billets galans, qu’on appelle commune=
ment en‘France, des Poulets Doux; il v emplnia
quiantité’de differentes mains, ‘pour fes faire
de divers caraÜteres: il les fit mettre enfuite-
dans les poches de tous ceux de la cour, qu’il
ftavoit être cens‘Ÿ bonne fortune. Je ne puis.
vous reprelenter, Madame combien cette
plaifanterie fit naître de trouble à la cour, tous
ces billets étoient amoureux, les'urs étoient
doux,‘ les autres emporté, il y eñ avoit-
qui-exprimoient de ta jalèufie, du'depit,
quelques-uns étoient d'honnétes remertiemens,
mais presque tous donroient des rendez-vous,
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24 4 )oCde forte qu'on ne vaioit autre chofe aux pro-
menades, que des galans à billets doux, qui
venoient à l’affignation qu’ils croioient avoir
cuë. Cela fit quantité de querelles à Ja cour, un
chacun tafchoit à decouvrir d’où venait fon
billet, c'eft d’une tellé difoit l’un, feroit-il pof-
fible que ce fut de celle-la, difoit l’autre; en-
fin on cherchoit de tous cotes les ecrivains
les plus expers, pour verifier les caraGteres,
fi mon intrigue avec Ircade avoit été une veri-
table affaire, fa precaution n’auroit pas été in-
‘utile, car fon billet fut trouvé par un de ces
indifcrets qu’il apprehendoit fi fort, celui-ci
Paiant vu fortir de la poche d’Ircade, voiant
qu’il parloit d’amour,' me l'apporta tout auffi-
tôt, croiant, comme je penfe, qu’il tireroit
quelque avantage. de fon indifcrétion, Je ris
de bon cœur quand je vis ce billet l’aGtion de
celui qui me le prefentoit, je le remerciai de ce
fervice, comme {il m’avoit été de tres gran-
de importance, courant incontinent à la
chambre d’Ireade, tenés Szigneur lui dis-je,
en lui donnant ce billet, 8: contrefaifant la
jaloufe, aiés une autre fois plus de foin des
poulets doux, qu’an vous cnfoie, en voici un
qui eft tombé de votre poche en bonne com-
pagnie, il n’eft pas d’un homme difcret de
commettre ainfi les dames, qui font d'humeur
à le favorifer. Ircade ne put empecher de
rougir à la‘veuë de cette lettre, mais la piece
qu’il avoit faite lui fourniffant de pretexte à
«fmuler. Ce fera fans doute, reprit-il froide-

ment



ol 25ment, quelques-ugs de ces billets galans qu’on
à pris plaifir à gliffer dans les poches de tous
les gens de la cour, en ouvrant le fien, com-
me fil ne l’avoit jamais vu, il y lut ces paroles,

BILLET AMOUREUX,
Qui mon brave, je eroî pouvoir être aimée,

Je fuis aflés Vells pour concevoir cette opinion de
moi, ce nef} par de mes charmes d’ent à!
me faut perfixudir je les conmois mieux que
veus, mais je doute qu'on puifle aisner de qu’on.
n'a jamais vit, pour vous il n’eft pas ‘extraors
dinaire que je vous aime, je fai qui vous êtes,
ES je vous voi tous les jours à decouvert, mais
que (çavés-vous fi ce que men masque vous à
caché, me veus degouteroit point de ce qu'il
vous à Laiflé voir? ne vous y akujés pas, es

Pà
femmes font de grandes trompeufes, ES peut-
étre, Au INGINeNt que vous n'aimis quec tant
d’ardeur fans me comnoître je vous fevois la
perfonne du monde la plus indifférente fi veus
me connoiffiés.

Sans mentir {’ecrila mon-epoux, aprés avoir

lu cette lettre, voilà un billet bien galant,
que ce foit une teinte, où Une verite, la per-
fonne qui l’a fait, a infiniment de lefprit je
penfai m*eclater de rire à çet aveu d’Ircade, mais
n'étant pas encore picinginent fatisfaite de cer
innacent plaifir, je me contraignis, je lui
dis fans m’emouveir; Que.trouvés-vous de fi
extraordinaire dans cotte lettre? Ce que j'y
trouve, Madame, f'ecria-t-il, comme en ts
fachant de ce que je ne lui donnois pas toute

B 5 Vap-



26 JolC%l’approbation qu’il eut bien defiré, le fens, le
tour, l’expreffion, la delicateffe, les penlees.
Certe, repartis-je, avec la même froideur, je ne
voi rien que de tres commun dans tour cela, je
me me picque point de bien écrire, mais je ga-
gerois bien d’en faire autant quand il me plai-
ra. Ivcade me regardant avec le deznier de tous
les mepris, levant les cpaules, comme fil
eut eu compaffion de ma venite, i! la rrouva fi
injufte, qu’il ne daigap var me repondre, it
fortit fans me rien dire, 8 f’en alla chercher
fon cher ami Gerente, afin de lui conter ce qu£

fe venoit de pafler.
Feu fouvent de ces fortes de regales, qui

me divertiffoient infinement; mais freade me
preffant toujours plus fort de foulager ce qu’it
appelloit fon-martire, je me refolu enfin À con--
clure ce divertiffement en me faifant voir à fui,

Je lui donnai pour ce fujet un rendez-vous,
dans une maifon de campagne, qui etoit à deux:
lieuës de la ville, je lui dis que j’avois obtentr
de mon mari la permiffion d’aller-y palfer quel-
ques jours, il penfa mourir de joïe quand il en-
tendit ces paroles, il me ferra la main avec tant
de tranfport qui. tüi fit oublier le mal qu’il m'y
faifoit, depuis le foir que je lui donnai cette:
affignation jusques: au jour qu’il devoit f’y'
trouver, il gouta fi peu de repos, ou'il m'en:
faifoi: pitié, il f’ennuioit per tout, il changoit-
de place de moment en moment, j'appris de
fes gens qu’il nc pouvoit dormir. Mais le jour"
atriva, Ce jour tant fouhaité vint, Ircadé

qui



)Jol 27qui ne devoit fe trouver au rendez-vous au’apres
le foleil couché, entra de grand matin tout ha-
bilié dans ma chambre, je feignis d'être furprife
d’une diligence fi extraordinaire lui en de-
mandai la caufe. le dois executer aujuovrd'hui
un ordre du-Roi mon maitre, me dit-il, ceit
ce qui m’oblige à me tenir pret tout le jour pour 5
le recevoir. Ce menfonge me fit rire, mais
voulant à la méme heure l’en punis, je pris

àplaifir à Pembarraffer, en lui demandant fi cet
ordre l’empechercit de venir fouper ce même
foir avec moi dans une mailon, où je m’étois
engagée d’aller avec lui. Oui fans doute il m’en
empechera, feprit precipitement Ireade car

Ce ne fera peut-etre que ce foir que jo le rece-
vrai. Ah! quoi, lui dis-je, vous vous habillés
avant fe jour pour une affaire que vous ne
çroiés faire qu’à ce foir? Vous fçavés mon ex-
attitude, reprit mon diffimulé, fur ce qui con-
cerne l’obeïffance que je -doi au Roi mon mai-

3tre, j'aime mieux etre pret douze heures plu-
tôt qu’il ne faut, que de me fre attendre un
moment. Ah! Seigneur, lui dis-je, en pre-
nant une de fes mains, foies de ma partie, je
vous en conjure, je ne vous fais pas fouvent
de “femblables prieres mais je vous avouë,
que vous me mettrés au defespoir, fi vous me
refufes celle-ci,

Ireade avoit toujours confervé beaucoup de
rtfpeét pour moi, quand même fous le nom de
fa Daine inconnüë, j'avois voulu fçavair les
{entiments qu’il avoit. de fa femme, il m'avoir

toujours

P een



28 Jotoujours formé la bouche, en mie difane que c’Étoit une
chofe facrte, qui me canjuroit de ne vouloir pas tou-
cher, Je n’ai plus de padion pour elle, me difoit-it in-
genument, mais je Peftime affés, pour mourir plutôt
que de fouffrir qu’on en dife dy mal, je croi que
Vous n’aimeriés pas à en dire du bien.

Cet epoux fi moderé aiant donc à me refufer une che-
fe que je lui deriandois avec tant d'inffance, colora fon
refus des plus apparentes raifons qu’il put {imaginer
Mais je ne ine rebuttois point, au contraire me plaifant de
plus en plus à l’embaraffer, je lui faifois des carefles,
j'y melois des reproches, enfin je l’en priai comme de
la feule grace que je'lui demanderçis jamais.

Vous pouvés croire, Madame, que je ne m'attendois
«Pas à l'obteuir, je fçavois auffi bien que lui même, ce
‘qui l'obligoit À me la rofufer, mais je prenois plai-
fir à lui donner de Ja peine, pour le punir dy mé
pris qu’il faifoit de fa femme,À partit donc, {en alla à l’afignation donnée, mal-

gré moi mes refentiments, mes plaintes mes repro-
ches, pour ne donner aucune consoiffance dé fa route,
il fe fit amener cheval de loiiages, dans un endroit de-
tournE où il monta deffus, renvoiant toute fa fuite,
il pritle chemin de la maifon que je lui avois marquées

‘Je ly devancai de quelques heures, car outre qu’il
n’y devoit arriver qu’a la nuit, que jétois partie à
ipidi pour m'y rendre il lui furvint mn accidents
que je vous prie d’ entendge,11 étoit mal monté, fes bellesidées l’occupoient À
fort, qu’il ne prgnoit vas fouvent garde à fà bête, de forte
comme il étoit tard, fon cheval le mit dans un bourbier,
d’ou il eut des peimes etvanges à fe retirer. Si cemalheur
fut arrivé à un amant ordinaire, il ne féroit pas furpre-
nant, l’amour prend fouvent plaifir à fe jouër de l’im-
patience des amoureux, mais de fcavoix qu'il arrivoit à
un mari qui alloit en rendez-vous avec fa femme fans de
conneitre, que cette Dame, qu’il pourfuivoit avec tant
d’ardeur, qu’il alloie chercher ay peril de cette avans
ture, de quantité d’autres encore plus facheufes qui lui

pou-s
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Pouvoient arrivet, Étoit tous lestours en fa difpahtion,
c'eft ce qu’il y a de plaifant, c’eit nuffi peut-être ce qui
“r’étoit point encort arrivé, Le bauvre [reg de Té voiant
dansune bourbeinfettée, qui commentoit à lui glacce
les jambes, fut une mazette, qui n’avoit ni bouche 2

ï

Ni epérons fe voiant, dis-je, en cet État pour un f

entreprife amoureufé failbit nulle voeux à l'amour,
il imploroie fon aide le prioit avec ardeur de le
delivrer au plutôt de cet infamé lieu, où il f’étoit
deja mis dans un fi mauvais Cat, qu’il commercoie
à defespérer de pouvoir fe rendre à téms à l'afligna-

ktion donnée, tantôt il perçoit les flancs de f tocc,
tantôt il fe vouloit jetter en bas, pour fe fauver à
pied mais comme la bonë était graée pre onde, l’un
ne lui fervoit de rien, il n’y avoit point d'apparence
de fe tommettre à l’autre, il juroit, murmuroit pés
ftoit, mais il auvoit longtems juré, inutilement peté,
fi l’ofcieux Geronte ne fut arrive fort à propos pour lui,

Cet homme, tout à fait prudent jugant bien que
Peclairciflement d’Ircade avecque moi, re pourroit fe x

faire fans quelque aigreur, vehoit remedier par fA pre-
fence aux fuites qu’elle pourroit avoir, Ircade le reconnu
au-clair de la lune, il fui cria, qu’il vint à lui, Geronte
f’en étant approché, ah! mon Gher ami lui dit Jrcade,
d’une voit tremblante de colere de froid, aidés moi
je vous prie, je n’en puis plus, il y a deux heures que
je fuis dans cet infame bourbier fans que Ja rocé qui
m'y a mis, puiffe et aucune facon nden tire, CGeronte
le reconnoiffant, le voiant dans cet État, pour le fijet
qui lux avoit fait entreprendre ce voiage, dont-il fravoit
toutes les circonftances, trouva cette rencontre fi plai-
fante, qu’il ne put lui fepondre, que par un grand eclat
de rire, Comment (Jui dit Ircale touten colère) eft-ce
ainfi que vous fécourés vos ainis dans le befoin, qu’ils
ent de votre fervice Ah! quel fervice voulés vous que
Je vous rende, reprit Geronte, qui ne pouvoit l’empc-
cher de rire, je ne fuis ma foi point diffricheur, lui
dit-il, &il en taudroit un habile pour vous âter de ce
Leu, mais que faites vous ici? Je vous prie, dites Moi,

fT



39 Jo(qui vous y a mis, pourquoi vous allés feu! fans au-
can Cauipage, &far tout, monté fur une mechante ro-
ce? },vus reponderons une autre fois à toutes ces que-
flions, lui dit Frcade, outrë de depit& de honte il ne
f’ agit pas maintenant de cela, mais feulement de m’ai-
der à me retirer d'ici, Geronte defcendit de cheval»
prit la bride de la roce d’Icade; il frappe, il crie, il
foustte ce pauvre animal, enfin il fait tant par fes tra-
vauE, qu’il le fait approcher d’un endroit, d’où Ircade
veut fe jetter à terre, Quand il y fut, ils en allerent en-
femble au village prochain d’où Geronte envoia cher-
cher use autre bête pour Ircade, car {a pauvre mazctte.
expiroit. Mais l’impatience de cet amoureux, ne lui
permettan: pas d’attendre que Je cheval qu’on avoit
envoié querir fut venu, il prit celui de fon ami qu’il
Iaiffa dans ce village, vint à toute bride eù il y
avoit fi long tems qu’il defiroit être.J'étois au Lit quand il arriva, car voiant l'heure de
l'affignation paffée, je m’étois refoluë de demeurer en
cette maifon n’ofant pas me commettre pendant la
nuit à m’en retourner en ville,Trcade fut fi transporté de joïe, lors qu’il fe vit feul
dans une chambre avec moi, qu'il ne ©avifa pas d'ap-
procher la lumiere que j'avois fait mettre exprès, au
plus loin de mon lit, il fe mit à genoux, prenant
une des mains, il la baifoit avec tant de tranfport de
joie, que l'extafe le prit, il ne me parloit que des yeuxs-

il difoit quelques demi paroles, l’embarras de fon
aétion me faifoit aiferment connoitre qu'il ne fravoit ce
mail éteit deveni,  J'avouë Madame, que je portai en
vie à fon erreur, que je me ferois cruë fort obligée
au hazard, fil avoit fait en ma faveur, ce que je voi-
ois qu’il faifoit pour Ircade, je n’aurois pas voulu com
mettre un crime, Mais j’aurois bien fouhaité, que par
un enchantement pareil à celui de mon epoux j' euffe
trouvée en fes carefles le même plaifir qu’il expert-
mentoir en me les faifant.Mais quand aprés ces premiers momens de trouble

de jois de transport, il vint à tirer entierement moë
rideau,
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il vie cette mêtre femme qui lui ftoit fi indifferentes
eu

ODient (M'ec“la-til) ce n’efr rion que ma femme,
{fe recu: de ouelques 521, comme: vour mieux f’e-
claircir de 2on doute, 1h 1e [uiZ 6-7 fur un faute-
vil, fi fusnvis Æ fi touché de tte avantuse, qu’il
femblois au'il (ut devenu itmo* ile.

Non (lui-dis-je froidement) ce nef que votre fem-
Mme, vous volés comme il eft dangereux de {’abandon-
ner à la conduite de fon cœur, vous n’auriës jamais
foupconné le votre de l’erreur que je lui ai fait come
mettre, Flariane vous ef À indifferente fous le nom
de Madame Ircade, que vous ne pouvés comprendre
comment elle vous a pu charmer deffous une autre for-
me, je fuis pourtant cette même Dame masquée, qui vous
prevint d’une inclination fi violente, lors que vous la
vités dans le jardin de la Reine cette taille, ces yeux,
çe gefte, cette gorge, enfin toute cette perfonne fi ar-
demment defirée fans être connuë de vous, eft celle la
miême que vous regardés avec tant de mepris, depuis
que vous la connoiffés, je vous le difois, que votre
paion cefferoit auffitôt que vous me verriés,

Je ne fcai, Madame, fi mon epoux preffé de ces res
proches ne put les fupporter, ou fi le depit d'avoir été
deceu de fon attente, augmenta l’horreur qu’il avoit
temoigné pour ma veuë, mais il fortit de la chambre
brusquement fe faifant amener fon cheval, il reprit
le chemin de la ville, aufli mal fatisfait de fon affigna-
tion amoureufe, qu'il avoit cru devoir en être content,

Geronte artiva tôt aprés le depart de mon mari. Je
lui racontai ce qui f’ Étoit paîté à notre entreveué, j'ap-
pris-de lui l'accident qui lui Étoit arrivé, je vous avouë,
Madame, franchement, que je ne pu m’empecher de rire,
quand je me le reprefentai dans ce bourbier, mais un
retour detendreffés fuccedant à ce premier mouvement,
je rénvoiai Geronte aprés lui, craignant qu’il‘ne lui
arrivat quelque nouvel accident.

J'avois toujours confideré cette intrigue comme un
jeu, j'efperois qu’Ircade la regarderoit de même, mais

j’af
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BL 5%32 )Jol(j'ai bien ét8 deceuï dedans mon opinion, il eut tant de
depit d'avoir êté trempé, qui ne me l’a jamais pardon-
né Cesonte tous les meilleurs atnis ont eu beau lui.
reprefentet, que lhazard avoit produit ce encontre, que
fi quelqu'un de nous deux avoit fujet de fe plaindre des
f'uités,c'Étoit plutôt moi que lui, Il repond à tout ce qu’on
Lai peut dire fur ce fujet, que je fuis une difimulée,
qu’une fenime carable de cette tromperie, peut bien en
faire des vlus confiderables,

Voiant donc que je ne le pouvois adoucir, je lui af
propoié de venir en ce Rojaume jouir du privilege qué
vous y accordes à tous les cpoux mécontens, mais le
vang qu’il tient à la cour, lui faifant regarder cette pro
pofition, qui d’ailleurs lui eff Fort agreable, avec repus
gnance, il n’a pu fe refoudre à venir, 11 m'a feulement
donné la liberté de faire ce qu’il me plairoit,

Mais admirés, Madatne, je vous prie, la bifarrerie de
mon etoiles la libercé que j'ai de me foparer de moi
epoux, m’en fait négliger la pourfuite, l'ef& pourquoi je
fuis féulement venu£ dans vos États, pour vous demander
la permiftiton d'y vivre quelque tems, je n’y ferai point
à charge, au contraire, j'ai de grands revenus que jy
depenierai, peut-Ître que comme la neceffité de nous
situer, eft l’occafñion de notre entipathie, la liberté de,
mous haïr, ralumera notre feu, L'abfence l’eleigne-
ment font de puiflans remedes pour un mal que la
trop grande familiarité caufe.

La belle etrangere, plhs belle que je ne puis vous dirt,
allait encore alleguer d’autres rAifons, pour obtenir de
la Princefie la permiffion qu’elle defiroit avoir, mais
elle n'en eut pas befoin, cetté bonne judicicufe Sourés
raine (qui l’avoit ecoutée avéc une admiration d'autant
vlus grande, que la grace avec laquelle elle parloit, ré»
Jevoit de beaucoup l'eloquence de fon disceurs l'in-
terropit en lui difant, que non feulement elle auroit
toute permilion dans fon Rozjaume mais de plus qu'elle
fa prioit de lui donner fon amitiê, qu'esle pouvoit

faffurer de la fenne, au’clle defiroit avoir une
focieté toute partieuliere avec elle:

F 1 N.
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